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Octobre 2020 – Installations conseils presbytéraux
Evangile selon Luc 15, 11-31 
Alain Pélissier, pasteur.

Un homme avait deux fils. Et puis un jour le plus jeune des deux fils ouvre la porte de la maison et il part. L'histoire commence là.
C’est une histoire prodigue de commentaires. Nous y sommes allés aussi de nos commentaires, à Saint-Etienne, Firminy et Saint-Chamond lors des études bibliques.
Une des lectures des entrées possibles est de lire ce texte sous l’angle de questions sur l’église.  Il n’est pas de circonstance mais c’est aussi l’un de ceux de la parabole. Luc avait aussi, selon nombre de commentateurs cette question à l’esprit, 
Au temps de Luc, 
la parabole pouvait regretter ou dénoncer avec le fils cadet, les attitudes des païens dont certains se tournaient vers l’Evangile, tout en restant habités par l’idolâtrie et tributaires de leurs réflexes.
la parabole pouvait regretter ou dénoncer avec le fils aîné, les juifs endurcis, enfermés, réfractaires  à l’Evangile.

Comment nous interroge-t-il, aujourd'hui, en tant qu'Eglise protestante unie ?
D’abord le texte.
Ce plus jeune fils, il veut se sentir quelqu'un. Il veut être quelqu'un. Ou simplement être. Alors il décide de passer par le chemin de la contestation. Il ne veut pas rester dans la ferme familiale, il ne veut plus pratiquer la religion de son père. Il renverse la table, prend ses cliques et ses claques. C'est sa crise. Il part. Voilà, c'est terminé ! il tourne les talons !

Il y a un autre fils. Le fils aîné. Il a été, est, et reste à la ferme. Ce n'est pas du tout le même style. Il n'a ni piercing, ni tatouage. Il arrange sa raie sur le côté lorsqu'il se coiffe, il est propre sur lui. Sage comme une image. Il s'est préparé depuis longtemps à prendre la succession de son père. Il fréquente la synagogue.  Il est dans le droit fil de son père.  Pendant que le petit jeune, le petit frère s’amuse, lui il respecte son milieu, ses valeurs. Bien dans ses bottes, il veut suivre les pas de son père.
Au fait, lequel des deux frères préférez-vous ? Dans lequel vous reconnaissez-vous, ou reconnaissez-vous vos enfants, vos amis ?
J'avoue que je les aime bien tous les deux.  Le petit frère, parce qu'il pense que pour s'affirmer il faut s'en aller. C'est vrai. Mais le grand frère est aussi attachant. Parce qu'il est simple. Il dit « je suis bien ici, c'est chez moi, ce travail, cette ambiance, ces valeurs me plaisent, j'y suis bien, j'y reste ». Je vous laisse faire votre choix entre le cadet et l’aîné.
Mais voilà,  le temps va se gâter. Le ciel va s'assombrir. L'orage éclate lorsque le petit revient. L’aîné dit à son père : « et moi dans tout ça ? J'ai toujours été là, et je n'ai jamais eu de veau gras, et tu n'as jamais rien fêté pour moi ».
 Il est très en colère. Est-ce qu'il va faire comme son frère, il y a quelques années ? Est-ce qu'il va prendre ses cliques et ses claques et partir ? L’histoire ne le dit pas. C’est à nous d’écrire le scénario de la deuxième saison. 
C'est un peu un chassé-croisé, cette histoire. Celui qui a fait sa crise de contestation revient, et celui qui est resté commence sa crise.
Alors, maintenant arrêtons-nous sur le fils cadet
Il n'a plus rien à se mettre, il n'a plus rien à manger, il vit au milieu des cochons.  
Et là, sur son tas de fumier, il est pris à la gorge : où sont mes grandes idées de liberté et de libération ? Je veux sauver ma vie. Même si ce père, cette maison, il ne les connaît plus guère, il voudrait seulement être dans un coin de la maison, ne pas déranger, mais être là.
Dans la famille, les familles, nos familles, nous avons, parfois, des enfants, de cousins, d’amis qui reviennent. Comment sont-ils accueillis ?
Cela arrive, bien sûr aussi dans l’Eglise. Dans une démarche religieuse, dans une démarche de conversion, de retour à l'Evangile, de retour à l'église, nous avons des personnes qui veulent reprendre le chemin, être là. Elles ne savent pas trop ce qu'elles vont trouver, mais elles viennent.
Chers amis, frères et sœurs, la question est toute simple : est-ce que nous accueillons celui qui vient et qui revient ? Et de quelles manières ? Est-ce que nous lui demandons des comptes ? Avant ou après lui avoir dit bonjour ?
Je pense à celles et ceux qui viennent par conviction mais aussi à celles et ceux qui viennent pour un acte pastoral, à celles et ceux qui s’interrogent… Notre responsabilité -de pasteur, de conseil presbytéral, mais aussi comme membre d’église- c’est, je crois de savoir les accueillir. Le faisons-nous vraiment ? 
Allons plus loin, interrogeons-nous sur la place que nous donnons à celles et ceux qui sont sur le seuil de l’église…. 
Notre église a mis en place un petit kit (proposé par la coordination nationale, en plusieurs séances) pour définir ce que nous appelons dans notre jargon « le projet de vie ». L’une des questions porte sur le temps que nous passons (le « nous » étant pasteur, cp, membre) à communiquer, inviter, rejoindre les personnes qui sont le seuil… Et généralement, il n’est pas très important.
Ceci dit, après tout, ce n’est pas la question de la parabole. Si notre temps est seulement occupé par et pour le groupe des « cadres et habitués de l’église », la parabole nous va bien, « comme un gant » en quelque sorte.  Parce le père attend aussi, il ne va pas chercher son fils. Nous pouvons considérer que notre attitude est légitime. Mieux elle est légitimée par le père de la parabole. Il attend comme nous. 
Il y a un hic ! Juste avant notre parabole, il y en a deux autres dans l’Evangile selonLuc. Les trois paraboles se concluent de la même manière « Réjouissez-vous » dit le verset 6, « car j’ai retrouvé mon mouton qui était perdu » ou encore au verset 9 « réjouissez-vous avec moi car j’ai retrouvé la drachme que j’avais perdue ». Or là, pour le mouton et la drachme, ils prennent du temps, ils se lancent à la recherche. Ces 3 paraboles forment un tout. Une unité littéraire. On ne peut pas n’en retenir qu’une ou deux et laisser la ou les autres.
C’est je crois, l’une des évolutions auxquelles notre église doit se confronter. Ma conviction est que nous devons adapter notre logiciel parce notre époque a changé. Au nom de la liberté de conscience, si chèrement acquise dans le protestantisme français, nous avons appris à ne pas déranger les personnes sur le seuil et à les attendre. Cela s’appelle le respect. Sauf que la culture religieuse est en fond de cale, sauf que les réponses de la société face aux questions existentielles sont parfois hallucinantes et aliénantes, sauf que les critiques et les condamnations sur le christianisme sont déversées en rafale. Ainsi, ce n’est plus un fossé mais un fleuve qui sépare les croyants des incroyants. Là où il était facile d’enjamber et de s’approcher de l’autre rive, c’est plus délicat aujourd'hui. Nous avons à construire des ponts pour les rejoindre. 
Chers amis, frères et sœurs, c’est vraisemblablement l’une des missions d’un pasteur, d’un conseil, des membres engagés dans l’église. Construire des ponts.

Le fils aîné maintenant. Vous le savez, il sert son Père depuis longtemps. Depuis toujours.  Il vivait dans la routine, avec son père, sans vraiment se parler.  Pour l’aîné aussi c'est un moment de questions ! Il n'est pas comme son frère, sans le sou et paumé, mais il se dit : « Qu'est-ce qu'il se passe ?  Qu'est-ce que je fais de ma vie ? Mon frère a fait bombance, il a profité, et moi je suis là.  Et moi aussi je veux en profiter ». 
Cela peut aussi nous traverser l'esprit, aux uns et aux autres. Je suis bon pratiquant, fidèle époux, vrai travailleur, serviteur de l'église, mais ça m'avance à quoi d'obéir à Dieu ?  Est-ce que je ne passe pas à côté du bonheur ? Nous pouvons être ce fils aîné, qui a chanté les cantiques, qui a supporté les prédications de pasteurs dont il ne comprenait pas grand -chose.  Quand il chantait, il ne ressentait pas la musique.  Quand il écoutait, il ne saisissait pas les paroles.  Il a seriné, mariné.
Et puis, là, le fils parle, crie, vocifère à son père : « Et moi ? Tu me vois ? ».  C'est grâce à la force de sa protestation, parce qu’il dit ce qu'il a sur le cœur, parce qu’il met tout sur la table, qu’il va se retrouver et peut-être retrouver son père. « Donne-moi, à moi aussi, ma part de bonheur » ; et le père lui parle : « Tout ce que j’ai est à toi ». 
Chers amis, frères et sœurs, ce fils aîné va, je l’espère, tisser un vrai lien. En fait, ça lui allait bien, cette place, cette vie, ça lui correspondait. Mais il manquait l'explication de texte, la compréhension, la reconnaissance, la nécessité de remettre les choses en ordre. Il n'osait pas faire éclater un peu les boutons du gilet, pour vivre plus simplement, plus authentiquement, plus profondément.
Notre responsabilité de pasteur, de conseil presbytéral, de membre d’église, est de travailler inlassablement à l’annonce de l’Evangile, et ne pas penser que tout est acquis, que tout est compris.  Evitons les « Nous l’avons déjà fait, nous l’avons déjà dit, tout le monde connaît… » Eh bien non : on refait, on redit, on réexplique peut-être un peu différemment… Mais il faut dire, faire, bâtir…
Enfin il y a le père. La parabole nous dit : le père accueille.  Dieu, donc, le fait. Il accueille. Le Dieu que nous confessons va à la rencontre, comme le père va à la rencontre de son fils. Il accueille le mal-aimé, le rejeté, et il lui dit "Mon enfant". C’est une affirmation que nous avons à proclamer. Il me semble que nous le disons, mais je vais donc le répéter, pour suivre mon conseil précédent 
Bref, je le redis, sachez-le, et nous avons à le proclamer comme pasteur, comme conseil presbytéral, nous essayons d’être à l’image du père de la parabole. Sachez-le, notamment si l’on se sent -comme le fils cadet- indigne, rejeté, raté et que l’on voit sur soi les yeux peu fraternels de la société  : la porte de l’Eglise vous est grande ouverte, et la Grâce de Dieu encore plus.
Regardez bien sur la route, ce Père qui court vers nous. Il vient vers nous, vers chacun, il donne bible et cantique, allez-y, lisez, chantez à tue-tête. Il donne la vie, il donne le sens, il donne la liberté, il donne l'amour, il donne le soin. Il donne. Regardez et vous le verrez, cherchez et vous le trouverez.
Vous croyez que j’ai terminé ? Pas du tout ! Je suis comme les deux fils, je veux sortir de la routine, et ne pas terminer par l’envolée lyrique classique de fin de prédication. Un mot encore. Le dernier. 
Il a eu de la chance, ce fils cadet. Le père lui a enseigné ses cantiques, ses convictions, sa foi. Le fils a voulu faire autrement, les oublier peut-être, mais il les avait gardés dans un coin de tête.
Cela lui a été enseigné. Alors je dirais aux grands-parents, qui se désolent ne pas voir leurs petits-enfants dans l’église aujourd’hui, qu’ils continuent de témoigner, de lire « Parole pour tous » devant les petits-enfants, d’offrir des livres sur ce qu’est la bible, de dire en fait qui ils sont et ce en quoi ils croient.
Leurs petits-enfants l’auront entendu, et c’est plus précieux que ce que l’on pense.  Parce que leurs petits-enfants seront à leur tour peut-être des fils cadets.
Amen. 




